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droite; guéridon au milieu. — Au fond» cheminée à glace sans tain laissant 
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SCÈNE PREMIÈRE 
ISTWANN, FRANGINE». 

ISTWANN, entrant par la gauche. 
Vous auriez dû me le dire. 

FRANGINE, entrant après Istwaiin. 
Vous auriez dû me le demander. 

ISTWANN. 

Aht 

FRANGINE. 

Qu*avez-yous à me reprocher, enûa?... Il vous fallait pour qua- 
rante liiiit heures uq apparlcmenl meublé. — Il vous le fallait ce 
soir même... Je vous ai dit que vous pouviez disposer de celui-ci; 
ee qui est eiact, puisque ma maltresse a quitté Paris hier et qu'elle 
ne reviendra pas avant huit jours... Vous avez accepté. 

* Francine, Istwanoa 

M736470 ' 
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ISTWANN. 

Je vous répète que vous auriez dû me dire que votre maltresse 
s'appelait... 

VRANCINB. 

Et je vous répète, moi, que vous auriez dû... 

ISTWANN. 

Voyons, en courant à la gare, j'aurai le temps peut-être, (n re- 
garde à'sa montre ) Ehl non... je n'aurai pas le temps. (On sonne.) 
C'est elle, sans doute. 

FRANGINE. 

Je vais ouvrir?.., 

ISTWANN. 

Non... Si... (atbc abatiemetit.) Allez ouvrir, puisqu'il n'y a pas 
moyen maintenant. (Fraocine sort.) 

SCÈNE II 
ISTWANN, palf la COMTESSE ISMAIL et FRANCINE. 

ISTWANN. 

Quelle affaire, mon Dieu^ quelle affaire!... Comment oserai -je 
lui avouer?... Et qu'est-ce qu elle va dire quand elle saura que je 
l'ai exposée à mettre les pieds?... 

FRANGINI. 

Par ici, madame. (Entre la comtesse; elle examina toot. litwaw s'in- 
cline pri>foQdément *,] 

tk COMTESSE. 

Je suis très-satisfaite, monsieur T intendant. 

ISTWANN. 

Madame la comtesse... 

* Francine, la Comtesse, Istwann. 



SCÈNE t>£UJ4lËMË. S 

FRANGINE, stupéfaite. 

Comtesse!... 

LA CQIIITBSSK. 

Très-satisraite... Et vous avez donc poussé le zèle jusqu'à de- 
viner que j'aurais besqin d'une femme de chambre. 

ISTWANN. 

Gomment? 

VRAHGINK, s'afaBçaftt* 

Francine, c'est mon nom. A partir de maintenant, si madame la 
comtesse fe ptrmei, je serai au service de madaiM la eovntéBse. 

ISTWANN, à part. 

11 ne manqu^ait pfus que ça! 

LA COMTESSE, à FraDcine. 

Approche un peu, toi. Sais-tu que tu es gentille, et comme tu as 
bien la miue de l'emploi... Regardez-la, Istwann, une vraie mine 
de rouée. Tu es tout à fait rouée, n'est-ce pas? 

FRANGINE. 

Mais, madame... (Coup âé 9ei>D«tie.) 

LA COBITESSB. 

On sonne? 

FRANGINE. 

fous croyez, madame? 

LA GOMTBSSI* 

Comment!... je crois?... 

FRANGINE. 

C'est vrai, madame; on sonne... je sais ce que c'est... ce n'est 
rien du tout. (Eiie sort.) 
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SCÈNE III 
ISTWANN, LA COMTESSE*. 

LA COMTESSE. 

Eh! dites -moi, c'est bien à la fin de celte semaine que le comte 
arrive de Londres? 

ISTWANN. 

A la fin de cette semaine, oui, madame, mais... 

LA COMTESSE. 

Qu'est-ce qu'il y a donc? Comme vous avez une drôle de figure. 

ISTWANN. 

Pardonnez-moi, madame, je vous supplie de me pardonner. 

LA COMTESSE. 

Et quoi donc, s'il vous plaît, vous pardonner ? 

ISTWANN. 

L'hôtel que madame doit habiter à Paris ne pouvait Ôtre prôt 
que dans deux ou trois jours... Alors, madame m'a ordonné de 
lui chercher un appartement tout meuble. 

LA COMTESSE. 

Et vous avez tout de suite trouvé celui-ci dont je suis très-con- 
tente. (Coup de sonnette.) A Cela près que je trouve que Ton y sonne 
un peu trop souvent. 

ISTWANN, 

Ne restez pas ici, madame ! 

LA COMTESSE. 

Comment 1 

ISTWANN. 

Je vais faire avancer une voiture, et madame pourra ne pas 
rester une minute de plus... 

* Lt Comtesse, Istwanii. 
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LA COMTESSE. 

Et pourquoi donc, dites-moi? 

ISTWANN. 

Parce que cet appartement... 

LA COMTESSE. 

Eh bien? 

ISTWANN. 

Encore une fois^ madame, pardonnez-moi, parce que cet ap« 
parlement est celui de mademoiselle Nina. 

LA COMTESSE. 

Et qu'est-ce que c'est, je vous prie, que cette Nina..* 

ISTWANN. 

Mais c'est une femme, je ne sais comment dire à madame... 
ane jolie femme qui... 

LA COMTESSE. 

Ah ! bien ! Je m'explique donc, à présent, pourquoi l'on sonne 
si souvent. 

ISTWANN. 

C'est seulement depuis tout à l'heure que je sais... (La comtesse 
le regarde, et après nn instant, éclate de rire.) 
LA COMTESSE. 

Ainsi, je suis chez...? 

ISTWANN, se dirigeant vers la porte. 
Je vais faire avancer la voiture. 

LA COMTESSE, en examinant de noo?eaa l'appartement *• 
Oui, ouil j'ai osé pas mal de choses dans ma vie, mais j'avoue 
que celle-là... Et pourtant, avoir, le plus innocemment du monde, 
une si belle occasion de voir un peu ce qu'il nous est tout à fait 
interdit de regarder... Avoir, à sa portée, du fruit si prodigieuse- 
ment défendu... Quelle tentation, dites-moi, quelle tentation!.., 

'^Islwaun, la Comtesse. 
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ISTWAMN. 

Je vais faire avancer. .. 

LA COMTIStB. 

Tout à l'heure, donc Certes, je u'aurali pat eu Tidéa de venir 
ici... mais puisque j'y suis,., grâce à vous. 

ISTV^ÂNN. 

Obi madame. (Coap de soDaeUe.) 

LA G01ITB8SB. 

Elle reçoit décidément très -nombreuse compagnie, mademoi- 
selle Nina I et, à en juger d'après l'appartement, celte compagnie 
ne doit pas être des plu» mal choisies... Qui saltf... peut-être 
même, parmi les gens qui viennent ici, y en a-t-il que je serais 
exposée k rencontrer dans le monde... 

I8TWANN. 

Sans aucun doute, madame. 

LA COlITBfiSB. 

Peut-être môme y en a-t-il que j'ai déjà vus... chez moi, dans 
mon salon! Mais quelle différence, n'est-ce pas, entre la façon dont 
ils parlai^n^ chez nquoi et celle dont ils parlent ici?,.. Il y avait des 
gens d'esprit chez moi; il y avait au^si 4e« bôtea.,. Mais ici, je 
suis sûre, ceux qui sont bétcs le 3ont autrement, ceux qui ont de 
l'esprit doivent avoir de l'esprit d'une autre manière... El paut- 
être bien que ceux qui étaient spirituels chez moi sont tout à fait 
bêles ici, et qu'au contraire... Comme cela me plairait de savoir 
toutes ces choses! et comme il me serait facile ei je voulais... 

ISTWAMH. 

Facile!... Madame la comtesse a dit qu'il lui serait facile? 

LA OOMTESSE. 

Certainement, Tous ces gçns qui viennent, si on les laissait en- 
trer en leur disant... que sais-je, moi?... en leur disant, par 
exemple, qu'il y a ici une amie de mademoisello Nina, comme je 
rjrais. Et plus tard, si j'allais les retrouver çbaz moi.», ou autre 
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part... avec leur air digne et toutes leurs décorations ! Ah t je rirais 
bien, alors, je rirais comme j'aime riret 

ISTWANN. 

Hadame la comtesse rirait certainement, mais... 

LA COMTESSE. 

Mais?... 

ISTWANN. 

Ces gens qui feraient rire madame la comtesse se rappelleraient 
ravoir vue dans l'appartement de mademoiselle Nina. Ils parle- 
raient, sans doute, Tavenlure serait connue, et... 

LA COMTESSE. 

Monsieur l'intendant! 

ISTWANN. 

Madame, 

LA COMTESSE. 

Voulez-vous me dire comment on m'appelle? 

ISTWANN. 

Gomment on appelle... 

LA COMTESSE. 

Oui, dites-moi, je vous prie ? 

ISTWANN. 

La comtesse Ismall... 

LA COMTESSE. 

Eh bienl tâchez donc de vous souvenir qtie lorsqu'on a l'hon- 
neur d'être appelée ainsi, on est au-dessus de tous les bavardages. 
Et puis, que me fait l'opinion de vos Parisiens, un peuple de vau- 
devillistes... Ils sont donc bien amusants, par exemple... mais qui 
s'occupe de ce que cela dit et de ce que cela pense? 

ISTWANN. 

Encore un mot : madame veut- elle me permettre?... Jamais les 
gens qui viennent ici ne pourraient prendre madame pour une 
amie de mademoiselle Nina. 
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LA COMTESSE. 

Et pourquoi cela, dites *moi ? 

ISTWANN, embarrassé. 

Mais parce que madame n'a pas du tout les airs d'une personne 
de ce genre. 

LA COMTESSE. 

Vous trouvez? 

ISTWÀNN. 

Certainement. (La comtesse le regarde une seconde foif et répond ptr 
on noniel éclat de rire.) 

LA COMTESSE. 

Eh bien! tu es une bétel... La petite alors... la petite, c'est la 
femme de chambre de mademoiselle Nina?... 

ISTWANN. 

Oui, madame. (La comtesse sonoe.) 

LA COMTESSE. 

C'est elle qui, en Tabsence de sa maîtresse, a eu Tidëe de louer 
Tappartement. 

FRANCINE, eotraot par la gaache *. 

Madame ! 

LA COMTESSE. 

Reste-là, nous causerons tout à l'heure ; tu ne peux pas te figu- 
rer comme ça me paraîtra drôle de causer avec toi... (a isiwann.j 
Istwann, vous allez tout de suite vous occuper de me trouver 
un autre appartement; j'attendrai ici que vous ayez trouvé. 

ISTWANN. 

Comment! 

LA COMTESSE. 

Tâchez de mieux choisir, cette fois... Vous avez une heure à 
vous pour bien choisir, une heure pas plus. 

' IstwanD, Francine^ la Comtesse. 
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18TWANN. 

Mais, madame... 

LA COMTESSE. 

je ne suis pas mécontente, Istwann, vous pouvez me laisser 
maintenant. (Mourement d'istwaon.) Vous pouvez me laisser, (uiwano 
t'incline et sort.) 

SCÈNE IV 
LA COMTESSE, FRANGINE. 

LA COMTESSE, s'asseyant rar le canapé *• 

Je suis seule, enfin, avec toi... Comme cela m'amuse... Appro- 
che. — Est-ce que tu as peur?... 

FRANGINE. 

Non, madame. 

LA COMTESSE. 

Le fait est que tu u*as pas Tair timide... N'est-ce pas que tu 
n*es pas timide du tout?... Approche donc encore... Tiens, mais 
tu as une très-jolie main, toi.— Donne un peu... Elle est vraiment 
jolie. — Regarde la mienne... Qu'est-ce que tu en dis?... Ce ne 
sont pas tes Parisiennes qui ont des mains comme cela... 

FRANGINE. 

Je les en défie, madame. 

LA COMTESSE. 

Et ta maîtresse... est-ce qu'elle est aussi gentille que toi... ta 
maîtresse?... 

FRANGINE. 

Ohl que non, madame... 

LA COMTESSE. 

Elle est jeune?... 
* Francine. la Comtesse. 
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FBANCINE. 

Peuh!... Elle ne songe pas encore à entrer au théâtre..» mais 
ça ne tardera pas 

LA COMTESSE. 

Ce qui veut dire qu'elle n'est pas loin de la trentaine? N'est-ce 
pas, comme je comprends bien?... El dis-moi, personne ne s/it 
qu'elle n'est pas chez elle ce soir, la maîtresse?.. 

F^ANCINE. 

Oh ! quand il lui arrive de faire de ces petites fugues, elle n'a 
pas beaucoup l'habitude de prévenir son monde. 

LA COMTESSE. 

De sorte que ces pauvres gens qui espèrent la trouver et qui 
viennent?... 

FRANCINB. 

Le groom leur dit qu'il n'y a personne, et ils s'en vont. 

LA COMTESSE. 

Désolés?... 

FRANÇINE. 

Désolés... oui, madame. 

LA COMTESSE. 

Il ne faut donc pas... Va dire au groom que s'il vient quelqu'un 
maintenant, il ne faut pas renvoyer. 

FRANGINE. 

Madame!... 

LA COMTESSE. 
Va tout de suite, petke... (Fraocioe sort.) 

SCÈNE V 

LÀ GOMTESSEï se ierant et se regardant. 

Qu'est-ce qu'il disait donc tout à l'heure, Istwann, que l'on ne 
pourrait pas me prendre pour une amie de mademoiselle Nina» et 
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que je n'ai pas du tout les airs?... li me semble que lorsque je 
veux m'en donner la peine... Il est fâcheux, vraiment, que mon 
mari ne soit pas là... j'aurais pu lui demander... il doit s'y con- 
naître... car si les renseignements que je recevais là-bas sont 
exacts, il parait que pendant mon absence... (Eo riant.) Pauvre 
cher, j'ëlais si loinl... (Renlro Francioe.) 

PRANCINÈ*. 

On ne renverra plus, madame, on recevra. 

LA COMTESSE. 

Bien. Voici maintenant ce que tu auras à dire à ceux qui vien- 
dront... Tu diras qu'il y a ici une amie de ta maîtresse... Voyons, 
il me faut un nom et une histoire, afm qu'on ne s'étonne pas de ne 
pas me connaître... Tu diras que je m'appelle Fanny Lear. 

FaAMGlNB. 

Fanny Lear... 

LA COMTESSE. 

Et que j'arrive d'Ecosse où je suis restée deux ans. — Est-ce 
entendu? 

FRANGINE. 

C'est entendu, madame. 

LA COMTESSE. 

Comme cela m'amuse!... Et ils sont bien drôles, n'est-ce pas, 
les gens que l'on voit ici d'ordinaire?... 

FRANGINE. 

Ça, madame, ça dépend des jours. 

^ LA COMTESSE. 

Àh! ça dépend... Et aujourd'hui, dis-nioi?., 

FRANGINE. 

Peuhl... 
* Fi-ancine, la Gomlesse. 
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LA COMTESSE. 

Gomme tu me fais peur... Est-ce que parmi ceux qui viennent^ 
il y en aurait d'ennuyeux ? 

FRANGINE. 

Il y en a d*assommants, madame... 

LA COMTESSE. 

Oh! mais alors... si c'était justement ceux-là qui ce soir?... 
(Coop de sooDette.) 

FRANGINE. 

Voici quelqu'un, madame. 

LA COMTESSE. 

Est-ce qu'il va donc être assommant celui-là? 

FRANGINE. 

Je ne sais pas, madame, mais nous allons savoir en voyant la 
carte. 

LA COMTESSE. 
Va donc, petite... (Entre un petit groom portant noe carte. — Fraacio» 
remonte et la prend.) Eh bien?... 

IRANGINR. 

C'est monsieur Puck. 

LA GOMTESSM. 

Monsieur Puck... 

FRANGINE. 

Madame le connaît?... 

LA COMTESSE. 

Je ne l'ai jamais vu^ mais j'ai entendu parler de lui comme d'un 
banquier d'une haute intelligence... Un homme un peu sérieux, 
peut être... Est ce qu'ici?... 

FRANGINE. 

Ah! enûn, madame va voir... 
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LA COMTESSE. 

Ohl mais avant, dis-moi donc?... Islwann prétendait tout à 
l'heure qy'on ne s'y tromperait pas, et que jamais on ne pourrait 
me prendre pour une personne comme... 

FRANtnNE. 

Comme ma maîtresse... 

LA COMTESSE. 

Justement. 

FRANCINB. « 

Voyons un peu... si madame veut me permettre... (Elle examine u 
•omlesse qui marche devant elle.) 

LA COMTESSE. 

Eh bien? 

FRANCINB. 

Soyez sans inquiétude, madame. 

LA COMTESSE. 

N'est-ce pas?... Istwarn ne sait ce qu'il dit... Tu peux donc faire 
entrer M. Puck. 

FRANCINB. 

Ouiy madame. (La comtesse sort par la droite.) 

SCÈNE VI 

FRANGINE^ pais PUCK, air, costume, Toix très- sérieux. 
FRANCINB^ allant à gauche. 

Faites entrer. . 

LE GROOM, annonçant. 
Monsieur Puckl (Entre M. Puck.) 

FRANCINB*. 

Comment va la Bourse, monsieur? 
*^Francine, Puck» 
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PUOK. 

Uaii... pas mal... et vous?... 

FRANCINI. 

Moiy je vais très-bien... Dites donc, moniieur^ ëcoutez-moi ui 
peu... 

PUCK. 

Qu'est-ce que c'est, voyons ? 

FRANCINB. 

Est-ce qu'il y aura de la baisse?... Tftchez, monsieur. 

PUCK. 

Ça vous serait agréable?... 

FRANGINE. 

Énormément..* 

PUCK. 

Je ferai mon possible, alors... 

FRANCINB. 

Merci, monsieur, 

PUCK, k part. 

Nina va venir... 

FRANCINB. 

Qu'est-ce que vous faites? 

PUCK, s'agenoaillant derrière le canapA de façon h dire cachl. 
Taisez-vous... taisez- vous!... 

FRANCINB. 

Pourquoi vous mettez-vous là? 

PUCK. 

C'est pour faire rire Nina... quand elle va entrer! 

FRANCINB. 

Mais elle ne va pas entrer, monsieur. 
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PUCK. 

Comment^ elle ne va pas?... 

FRANGINE. 

Non, monsieur, madame a été obligée d'aller à Fontainebleau... 
voir sa mère. 

PUCK. 

Comme c'est désagréable. Elle savait pourtant bien que je devais 
venir ce soir. — Elle le savait, cette chère enfant. 

FRANGINE. 

£lle sera ici demain... ou après-demain. 

PUGK^ se relevant. 

Je ne peux pas rester là jusqu'à... comme c'est désagréable 1... 
moi qui m'étais mis là pour la faire rire, il n'y a personnel 

FRANGINE. 

Si, une amie de madame. 

PUGK. 

Peuhl une amie... faire rire les amies, c'est la besogne de mon 
secrétaire... Et comment est- elle cette amie? 

FRANGINE. 

Oh ! monsieur..* 

PUCK. 

Allons donc ! 

FRANGINE, lai moDtrant an fond la c(»mttsso qui traferse le deuxième 

galon. 

£t tenez! la voilà. 

PUGK, se cachant. 

Ne dites rien, alors. 

FRANGINE. 

Soyez tranquille. (Entre la conitesse par l'angle de gaocbe.) 



U LES CURIEUSES. 

SCÈNE VII 

Les Mêmes, LA COMTESSE*. 

LA COMTESSE, après avoir regardé antoar d'elle d*an air éi«a«4. 
Eh bien, où est donc monsieur Puck? 

FBANCINE. 

Je ne sais pas, madame. 

LA COMTESSE. 

Est-ce qu'il est parti? 

PUCK^ derrière le canapé* 
Ouah ! ouah ! 

LA COMTESSE. 

Qu*est-ce que c'est que cela ? 

FBANCINE. 

Je ne sais pas, madame. 

PUCK. 

Ouahl ouahl 

LA COMTESSE. 

Mais qu'est-ce que c'est donc que cela, à la 6nT 

PUCK, se montrant sans se relever. 
C'est moi, chère enfant. 

LA COMTESSE. 

Comment... c'est vous... monsieur Puck? 

PUCK. 

Lui-môme. 

LA COMTESSE. 

Qu'est-ce que vous faites-là? 
* Frandne^ la Comtesse, Puck* 
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PUGK. 

Je fais le chien... pour vous faire rire. 

LA COMTESSE. 

Je vous suis donc bien obligée. 

PUCK, 86 relerant. 

Mais, chère enfant... laissez^moi vous dire.., La soubrette de 
Nina ne m*a pas trompé... vous êtes vraiment très-bien... 

LA COMTESSE. 

Yous trouvez? 

POCK*. 

Très-bien!... (a Francine.) Va-t-en... va-t-en... 

FRANCINE. 

N'oubliez pas, monsieur... 

PUCE. 

Quoi donc? 

FRANCINE. 

De la baisse, monsieur, de la baisse! (Elle sort par la gaaclie.) 

SCÈNE VIII 

PUCK, LA COMTESSE. 

PUCK, il prend les caries qui sont sar la table et commence à les ranger. 
Très- originale ! 

LA COMTESSE, s'asseyant sur le canapé. 
Dites-moi, je vous prie, vous êtes bien monsieur Puck ? 

PUGK. 

Vous me demandez?... 
* Francine, Puck, la Comtesses 
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LA GOMTESSB. 

Je VOUS demande si vous êtes bien moogieur Pack.** lliomme 
^rieux, l'homme connu ? 

PUCK, souriaDt. 
L'homme profond... 

LA COMTESSE. 

Ouï. 

PUCK. 

Sans doute... c'est bien moi. 

LA COMTESSE. 

Et il n'y en a pas un autre? 

PUCK. 

Un autre Puck?... certainement non... Pourquoi me demandez- 
vous cela? 

LA COMTESSE. 

Pour rien, donc... 

PUCK. 

Très-originale!... Je vous demande pardon... il me faut delà 
place pour mes cartes... beaucoup de place... 

LA COMTESSE. 

Qu'est-ce que vous faites-là ? 

PUCK, s' asseyant. 

Une réussite... C'est à propos d'une aiTaire, d'une affaire grave... 
il sagit de savoir si je donnerai un dividende à mes actionnaires, 
ou .o' je ne leur en donnerai pas... 

LA COMTESSE. 

Ahl fort bien... (Jusqu'à la fiu de la scène Puck place et déplace soi 
cartes.) 

PUCK. 

Et VOUS VOUS appelez?... Francine ne m'a pas dit.,. 
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LA COMTESSE. 
PI/CK. 

Fanny Lear... c'64 charmant.., connais pM du tout*.. $i je 
•n'étonne de ne connaître ni le non)^ ni la femme^ ayant, dès mes 
»>lus tendres annëes, pris l'habitude de consacrer à la galanterie 
x>us les instants que me laissaient les affaires. 

LA COMTESSE. 

J'arrive d'Ecosse, j'y suis restée deux ans. 

PUCK. 

Avec un petit amant? 

LA COMTESSE, s'onbliailft. 

Qu'est-ce que vous dites? 

PUCK. 

Je dis que vous êtes restée en Ecosse avec un petit amant. 

LA COMTESSE* 

Ahl oui, au bïi, avee un petit aniant... ou deux... ou trois... ou 
quatre*. • 

PUCK. 

Ou cinq.. 

LA COMTESSE, à part. 

Je me fais dire de jolis mots, moi, dans met parties de plaisir, 
(iiaut.i Mettez donc votre sept sur votre huit... 

PUCK. 

C'est vrai. 

LA COMTESSE. 

Et le valet sur la dame. 

PUCK. 

C'est vrai encore, vous connaissez, il paraît?.,, 

LA COMTESSE. 

Comme vous voyez... 
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PUCE. 

Trè»-origioa1e... il faudra que nous dînions un jour ensemble... 

LA COMTESSE. 

J'en serai donc bien contente, je vous assure... 

PUCK. 

Quel jour, alors... voyons... Cette semaine^ c'est impossible... 
mais lundi, voulez-vous!... oht non, au fait, pas lundi, mais k 
partir de lundi... 

LA COMTESSE. 

Pourquoi pas lundi? 

PUCK. 

Parce que je dîne chez le comte Ismaîl... 

LA COMTESSE. 

Chez le comte? 

PUCK. 

Ismaîl... un grand dîner donné pour célébrer son installation 
définitive ; il quitte Londres et il se fixe à Paris. La comtesse doit 
être en route pour venir le rejoindre. 

LA COMTESSE, contenant à peine son enrie deri/e. 

Et VOUS y serez à ce dîner... vous y serez, bien sûr? 

PUCK. 

Certainement!... Qu'est-ce que vous avez à rire et à me ref^arder 
comme ça ? 

LA COMTESSE. 

Rien... le neuf sur le dix... 

PUCK. 

J'alkiis le mettre. 

LA COMTESSE. 

Contins .ez, maintenant. 

PUCK, 

Je n*ai plus de cartes. 
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LA COMTESSE, te le?ant et passant derant 1qI\ 
Eh bien... elle est manquée votre réussite... 

PUCK. 

Elle est manquée... c'est très-fâcheux... Mais enfin, qu'est-ce 
que vous voulez?... je ne donnerai pas de dividende à mes action* 
naires... je m'y attendais, du reste... elle ne se fait jamais... 

LA COMTESSE. 

Et... dites-moi, je vous prie... c'est de cette fagon habituelle- 
ment que vous traitez les affaires? 

PUCK. 

Seulement celtes qui sont importantes... quant aux autres, c'est 
mon secrétaire qui s'en occupe... Vous me quittez? 

LA COMTESSE, remonUnt **• 

Soyez donc tranquille, cber^ nous ne tarderons pas à nous 
revoir. 

PUCK. 

Mais, chère enfant... 

LA COMTESSE. 

Nous nous reverrons bientôt. Je vous le promets... et ne man- 
quez pas, je vous prie^ devons exercer en attendant... car, la pre- 
mière fois que nous nous rencontrerons, je vous jure bien, donc, 
que je vous demanderai de faire le chien. (Elle tort par rangie de droite 
et en sortant ferme la porte.) 

SCÈNE IX 

PUCK, Toolant pousser la porte et la tronyant fermée. 

Vous me demanderez... Eh bienl mais.«. elle s'en va; qu'est-ce 
que cela veut dire? Restez donc, Fanny; je vouscnlends rin*... 
revenez par ici, nous rirons ensemble... je sais qu'il faut être t'a» 

* La Comtesse, Puck. 
"* Puck, la Comtesse. 
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avec leg feinfiM», ei puisque ce)a vous amdee ê6 m'eÉtendre faire 
le chien, je le ferai encore^,, oosou... ouaou^ le fitiit ebîcm^^^ et 
puis le gros boule-dogue... ouah t ouah ! (Le Ticomte Alexandre est 
entré depoii qaelqoes iastanto.) 

SCÈNE X 

PUCK, ALEXANDRE, piUt FRANGINE '. 

ALEXANDRE^ aboyant avec fareor dans le dos de Pack. 
Oouaout... ouaou... 

PUCK, se retonmant effrayé. 
Qu*est-ceque c*e&l? Le vicomtel... toujours adorable... bonsoir 
mon jeune ami... 

ALEXANDRB. 

Bonsoir ! que diable faisiez-vous là ? 

PUCK. 

Je faisais... 

ALEXANDRE. 

Vous faisiez ouah... ouah... 

PUCK. 

Otfi, otfl, nfl gfùê rhome, j'étais en traifr âe totts^éf... voos avea 
cru peut-être... je toussais, mon ami, je toersââfis. 

ALEXANDRE. 

Vous l'avez vue, cette femme, celte amie de Nina? 

PUCK. 

Fanny Lear I... Prodigieuse, mon ami... elle est là... derrière 
cette porte... ufiisâons nos voix, elîe ne saurait résister. 

ALEXANDRE. 

Croyez- vous? Ouaou ! ouaou ! 
* Alexandre, Puck. 
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FUITE. 

Non? non f ••« taiac, cbère enfant. 

ALEXANDRE. 

Ne venez pas, madame, je voa» en pri«,.* 

FVCK« 

Qu'est-ce que VOUS dites donc?... n'avex*votts pas envie ds la 

voir? 

ALEXANDRE. 

Si fait .. mais il me semble que je la verrai bien mieux... quand 
vous ne serez pas là pour la regarder avec moi. 
PUCIt, riaBt, 
C'est-à-dire que vous me priez de... 

ALEXANDRE. 

Avouez que j'aurais un moyen bien simple de vous y décider. 

PUCK. 

Quel moyen? 

ALEXANDRIE. 

En vous menaçant d'aller raconter partout ouah!... ouah! 

PVCK. 

Mais puisque je vous affirme... (saue FraDcine.) 

VRANCINE*. 

Monsieur Puck... 

PUCK. 

Francine... 

FRANGINE. 

Madame më charge de vous répéter, encore une fois, ce qu'elle 
vous a dit en vous quittant : vous la reverrez, vous la reverrez 
certainement... 

PUCK. 

Maintenant, je puis partir. 
* Alexandre, Puck, Francine. 
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FEANCINB*. 

N'oubliez pas ce que vous m'avez promis, monsieur? 

PUCK. 

Qu'est-ce que je vous ai promis ? 

FRANGINE. 

De faire votre possible pour qu'il y ait de la baisse. 

PUCK, soariant. 
Elle a donc vendu, la petite fille... 

FRANGINE. 

Oui, monsieur, les actions que vous m'aviez données. 

PUCK. 

Elle a du flair... (An Ticomte '^\) Toute plaisanterie à part, vous 
savez que je toussais tout à 1 heure, là, à celte porte... je toussais. •• 
si vous avez cru autre chose, vous vous êtes trompé, (u sort.) 

SCÈNE XI 
ALEXANDRE, FRANCENE. 

ALEXANDRE, 

Francine. 

FRANGINE. 

Monsieur? 

ALEXANDRE. 

Qu'est-ce que c'est que cetle amie de Nina que personne na 
connaît I Qu'est-ce que c'est que cette histoire de femme qui 
arrive d'Ecosse? 

FRANGINE, 

Mdis, monsieur... 

* Pack, Fraucine, Alexandre. 
** Puck, Alexandre, Francine. 
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▲ LKXANDRB» 

FranciDO. 

VRANGINE. 

Monsieur. 

ALEXANDRE. 

Tu vas me dire la vérité. 

FRANGINE. 

Oh I pour ça, monsieur 1 jamais, par exemple. 

ALEXANDRE. 

Cette phrase me suffit. Elle est là, cette Fanny Lear?..« 

FRANGINE. 

Oui, monsieur, elle s'est enfermée. 

ALE^^NDRE. 

Ahl bahl... heureusement que je connais Tappartement de 
Nina I je vais la tourner. (U sort en courant par l'angle de gauche, on le 
▼oit traverser le deniièrae salon.) 

SCÈNE XII 
FRANGINE, puis ALEXANDRE, LA COMTESSE. 

FRANGINE. 

A la bonne heure, celui-là I... il sait parler aux femmes. (Bruit 
dans la chambre où est la comtesse.) Qu'est-ce qui se passe là, bon 
Dieul qu'est-ce q«ji se passe?... (Entrent la comtesse et Alexandre *.) 

LA COMTESSE^ Un peu effarée. 

Mais, monsieur! 

ALEXANDRE. 

Ah! ah! vous êtes prise, la belle, 
ranciue, U Comtesse, Alexandre. 
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LA C0MTB8SB. 

Ou'est-ce que vous dites donc, prise?... 

ALCXAlfDRBt 

Obi ne vous sauvez pas, je vous en prie... La iw i aX i 
Francine... 

PBANCiNB^ bu à la eomtcite. 
C'est le vicomte Aleiandre, 

LA COHTESSB. 

Ab! 

FRANGINE. 

Vous le contiaissetf 

LA COMTËSSB. 

Pas du tout. 

ALtaXANDRB. 

Francinette. 

fBANCtNft. 

Monsieur ! 

ALEXANDRE. 

Est-ce que tu nem*as pas entendu^ moti enfant? 

FRANGINE. 

Qu'est-ce qu*il faut faire, madame ? 

LA GOMTBSSBk 
Laisse-nous I (Fraaeine la regarde et sort par It ctQciie.) 

SCÈNE XIII 

ALEXANDRE, LA COMTÉSSËV 

ALEXANDRE, à part, en examinant la comtesse. 
Tiens, tiens, tiens, nous allons bien voir... (Haut.) Te voilà, 
enfin!... 

* La Comtesse, Alexandre. 
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LA CQHTP.^SE, iifotaiit. 

ALBXANDBB. 

Il y a huit grands jours que je t'attends, sais-tu bien t 

LA COMTESSE. 

Huit grands jours ! 

ALEXANDRE. 

Oui, Littleton m'avait écrit, 

LA COMTESSE. 

Qu'est-ce que cela, Littleton ?... 

4LEXANDEE. 

Tu as la mémoire courte... Littleton, c'est Littleton t Lord Litt- 
leton, avec qui t» mn^ ÛQ passer ()qm^ ^m^ ap lloo^a^s 

LA COMTESSE, sonriaBt. 
Ah! très-bien 1 

ALEXANDRE. 

Tu te rappelles? 

LA COMTESSE, 

Et, il vous a écrit?... 

ALpi^AI^PftP, 

Il m'a écrit : « Fanny Lear... » C'est bien toit 

LA COMTESSE. 

C'est bien moi I 

ALEXANDRE. 

Fanny Lear... Je te dis ce que m'a écrit Litt1^ton... Pannf 
lear... une femme étourdissante... En arrivant à Paris, elle des- 
cendra chez Nina, son amie. 

LA COMTESSE. 

C'est exact. 
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ALBXANDHB. 

Tu iras la voir et tu te mettras à sa disposition, c'est toujours 
Littleton qui parle... je dois avoir sa lettre... (Il fait mnbiaat de < 
cber dans ta poche.) 

LA COMTESSE. 



En vérité. 

Oui, je dois ravoir! 

Eh bien? 



ALEXANDRE. 



LA COMTESSE. 



ALEXANDRE. 

Je ne la trouve pas... je l'aurai laissée chez moi f... 

LA COMTESSE. 

Mais pourquoi donc, je vous prie, dites-vous toutes ces paroles, 
il n'y a rien de vrai dans tout celai... 

ALEXANDRE. 

La phrase n'est pas aimable... Quand vous m'avez affirmé, vous, 
gue vous vous appeliez Fanny Lear et que vous étiez une amie de 
Nina, je n'ai rien dit... je me suis contenté de ne pas vous croire. 

LA COMTESSE. 

Vous ne m'avez pas crue?... 

ALEXANDRE. 

Pas un instant. 

LA COMTESSE. 

Et pourquoi, s'il vous plaît?... 

ALEXANDRE. 

Mais parce que j'ai de très-bons yeux, des yeux de Parisien... de 
Paris... une femme comme vous a bien le droit de se déguiser si 
ça l'amuse, mais tant pis pour ceux qui ne savent pas la recon- 
naître en dépit de son déguisement. 

LA COMTESSE. 

Et qui donc croyez-vous que je suis ?.•• 
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ALEXANDRE. 

Une femme du monde. 

LA COMTESSE. 

£h bien, vous vous trompez 1... 

ALEXANDRE. 

Je ne me trompe pas!... monirez-moi vos mains, voulez-vous?... 

LA COMTESSE. 

Pourquoi non, je vous prie. 

ALEXANDRE. 

Des mains de marquise ?... 

LA COMTESSE. 

Vous n'y êtes pas, cher ! 

ALEXANDRE. 

De baronne?... 

LA COMTESSE. 

Les mains de Fanny Lear. 

ALEXANDRE. 

Vous y tenez... je ne demande pas mieux, quanta moi; c'est 
plus amusant... de jolies mains, voilà ce qui est sûr... de bien jolies 
mains. 

LA COMTESSE, retirant sa main qae le vicomte vent embrasser. 

Et qu'est-ce que vous allez me proposer, pour me distraire, 
puisqu'on vous a écrit de vous mettre à ma disposition. 

ALEXANDRE, l part*. 

Ah I la belle occasion pour donner une leçon à ma folle de ^^'«^ 
sine. .4 

LA COMTESSE. 

Eh bien? 

ALEXANDRE, 

J'ai bien quelque chose 1... 
* La Comtef se, Alexandre. 
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LA cpMTessp. 
Quoi? 

ALSXANDB.S. 

Mais je ne sais pas si vous voudrez!.,, 

LA COIITKSiSp. 

Pourquoi esl-ce donc, dites-moi, que je qe voudrai? pasf ,,» 

A(.EXANPiiq. 

J aurais envie de vous présenter quelqu'un, 

LA CÛ1ITK33P. 
Un autre ami de Liltleton !... 

ALEXANDRE. 

Non... une femme! 

LA COMTESSE. 

Ahl 

A^EXANPPIE. 

Voulez-vous?— 

LA CÛliTESgp. 

Elle s'appelle, cette femme?... 

ALB^LANDRB, 0robanrMti. 

Elle s'appelle? 

LA COMTESSE. 

Oui, je vous demande le nom 1 

ALEXANDRE. 

Bébé Patapouf! 

LA COMTESSE. 

Hein?... 

ALEXANDRE. 

Bébé Patapouf! 

LA GOMTESSfSf 

Qu'est-ce que c'est que cette femme-là, je vous prie? 
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Mm§ c'«8( use femme... 9vec qui je vieni 4# dîner,,, eu eafé 
Anglais, 

LA GOIfTBSSB. 

Et vous avez envie de me la faire voir t 

ALEXANDRE. 

Mais oui, je lui avais promis de la présenter ce soir à Nina, je la 
présenterai à Fanny Lear, veità tout. 

LA COUTBSSB. 

A. Fanny Lear?... 

Sans doute> il ne lui viendra pd^ k l*eipritque vous pouvez être 
autre chose que Fanny Lear... votre petit roman m vallit rien 
pour moi, mais il est très-§ufSsant pour elle. 

LA COMTESSE. 

Et VOUS dites donc que vous oreyez que cela m'amusera?... 

ALEXANDRE. 

J'en suis sûr?... voulez-vous?... 

LA GOMTESSB 

Pas du tout. Je refuse I 

ALEXANDRE. 

Je vous donne ma parole que vous pouvez consentir s^ns h 
moindre inquiétude. 

LA coytpssB. 

Sans la moindre inquiétude ? 

ÀifgXAi^pili, 

Oui! 

LA COMTESSE. 

Je 1)0 comprends pas, par exemple. 
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ALEXANDRE. 

Si vous tenez à comprendre plus tard, il vous sufGtde dire oui 
maintenant. Voulez-vous?... 

LA COMTESSE. 

Je ne sais pas, je vous jure. 

ALEXANDRE. 

Elle est au café Anglais... Je vais la chercher et je vousTamène. 

LA GOUTESSE, 

Dites donc... si vous alliez en môme temps chercher la lettre 
de Liltleton t 

ALEXANDRE, riant. 

Oh 1 ca me retarderait peut-être beaucoup. 

LA COMTESSE. 

Vous croyez!.,. 

ALEXANDRE. 

Ouil 

LA COMTESSE. 

Je crois aussi. Allez donc seulement au café Anglais et revenez I 

ALEXANDRE. 

Soyez tranquille, je ne serai pas longtemps, 

LA COMTESSE. 

A tout à l'heure, alors! 

ALEXANDRE. 

Des mains de comtesse? 

LA COMTESSE. 
A tout à l'heure. (Alexandre sort.) 



SCÈNE XIV 

LA COMTESSE, pnis FRANGINE. 

LA COMTESSE, elle sonne. 

5i monsieur l'intendant était là, par exemplol... comme il pous- 
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serait des cris... dites-moi, comme il pousserait des crisl... (Elle 
•onDe.^ Francine... mais qu'est-ce qu'elle fait donc, celte petite? 
FRANGINE, entrant \ 
Madame 1 

lA COMTESSE. 

Gomme tu es venue lentement, cette fois t.«« 

FRANGINE. 

C'est que le vicomte... 

LA GOliTESSE. 

Le vicomte 1 

FRANCINE. 

Il me parlait de madame... 11 me disait qu'il avait vu bien des 
femmes, et ça, c'est vrail madame, il en a vu de toutes les cou- 
leurs... qu'il avait vu bien des femmes, mais que jamais il n'en 
avait rencontré une... 

LA GOliTESSE. 

Dis<moi, petite, est-ce que Istwrann t'a donné la somme eonve- 
Due pour la location de l'appartement?... 

FRANGINE. 

Oui, madame. 

LA COMTESSE. 

Tu lui diras donc qu'il te donne encore autant, tu n'oublieras 
pas... 

FRANCINE. 

Soyez tranquille. 

LA COMTESSE. 

Est-ce que c'est donc loin d'ici le café Anglais ?... 

FRANGINE. 

Non, madame^ c'est à deux pas I 
* Francine, la Comtesse* 
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LA COMTBSSB. 

Francine. 

PBANCIKB. 

Madame, 

LA COIITBSSB. 

Dis-moi ?..• Esl-ce que tu connais une ceptaine Mbë.i 

FRANCINB. 

Bëbë Patapouf, madame ! 

LA COMTESSB. 

Oui, est-ce que tu connais I 

FRANCINB. 

Je fa connais très-bien, madame. 

LA COUJESSB. 

Le vicomte va donc l'amener ici, il paraît, et me la présenter?. ,, 

FRA^CINE. 

Je vous en fais mon compliment, c'est une femme très... c'est 
tout ce qu'il y a de mieux comme femme. 

LA COMTESSE. 

Ah ! elle a de la réputation cette... Patapouf? 

FRANGINE. 

Je crois bien, madame ! 

LA COMTESSE. 

Et du luxe? 

FRANCINB. 

Un luxe effroyable. 

LA COMTESSE. 

Oh! mais alors, elle est donc capable d'arriver iei avee une 

toilette. 

FRANCII^B. 

C'est bien possible, madame* 
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bA COMTESSE. 

El t^tttif&'y firift paë pefiser, petite... îu n*es donc pas mon 
amie, je te croyais mon amiel Si j'avais pu ptéVOir j'aurais fait 
apporter ici... 

FRANGINE. 

Oh I madame n^a pas à craindre... 

LÀ COMTESSE. 

Oh tie sait pus, t)otite... il vaut dohc mieux, je t*assure^ prendre 
ses précautions ! 

FRANGINE» 

Une voiture, madame. (Aiiaat à la croisée.) C'est le vicomte 1 

LA CIOMTBSSE. 

Avec Bébé Patapouf ! 

FRANGINE. 

Oui, madame, avec mademoiselle Bébé Patapouf, 

LA COMTESSE. 

A-t-elle vraiment une toilette ?... 

FRANGINE. 

Étonnante, madame, une toilette étonnante 1 

LA COMTESSE. 

Dis au vicomte alors que je le prie d'attendre quelques instants... 
et viens, lu fn'didèras au moins à réparer un peu... il faut tâcher 
de ne pas lutter avec trop de désavantage... viens tout de suite^ 
D'est-ce pas !... 

FkANCINB. 
Oui, madame. (La comtessb sort par rangte de droite.) 

SCÈNE XV 

FRANGINE, puis ALÈXANbRË et MADAME DE 
LAUWEREINS. 

FRANGINE. 

Pourquoi Tautre m*a-t-il recommandé dé dire que je connaissais 
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trè»4)iea cette Bëbë Papapouf... que je ne connais pas... et qai. 
je crois bien^ n'a jamais existé. (Kntreoi AlMaodre et maitaiiMi d« 
iMKWwéù» trèe-ToUée *.) 

ALBXANDBB. 

Btl Fanny... où est-elle donc» cette chère Fanny. 

PRANCINB, regardant beaaeoap madame de Lainrereiiis. 

Madame prie madame et monsieur de lui pardonner... elle va 
venir dans un instant. 

ALBXANDRB. 

C'est très -bien ! (Ao lieo de sortir, Francine t'approche de madame de 
Lamreceint cbercbaot toojoart b la ?oir, celle-ci a peur et ee rapproelie Tire* 
•ent da vleomte.) Eh bien ? Francine. 

FRANGINB. 

Ce n'est rien, monsieur, ce n'est rien ! 

ALËXANDRB, 

A la bonne heure t (Fraocioe sort.) 

SCÈNE XVI 
ALEXANDRE, MADAME DE LAUWEREINS*% 

MADAME DE LAUWERBINS, il part. 

C'est donc ici, que mon mari, à ce que Ton m'a fait entendre... 

ALEXANDRE* 

N'ayez pas peur, ma belle cousine, nous sommes seuls mainte- 
nant et vous pouvez lever votre voile. 

MADAMB DB LAQVrBRBIMS. 

Ah f Alexandre, Alexandre. 

* Madame de Lauwereins, Alexandre, Francine. 
** Madame de Lauwereins, Alexandre. 
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ALEXANDRE. 

Regardez I puisque vous êtes venue pour voir. 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Qu'est-ce que vous m*avez fait faire là I... 

ALEXANDRE. 

Est-ce bien moi qui vous ai?... 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Qu'est-ce qu'on penserait si on nous voyait ici tous les deuxt 

ALEXANDRE. 

Que pourrait-on bien penser, hein ?... Des choses qui ne sont 



MADAME DE LAUWEREINS. 

Sans doute, mais... 

ALEXANDRE. 

La vertu hors de chez elle n'en est pas moins la vertu... per- 
sonne ne le sait mieux que nous deux. Je gémis, quant à moi, de 
le savoir aussi bien... (Madame de Laawereins rit.) Allons! allons! 
voilà que vous commencez à rire... 

MADAME DE LAUWBEEINS, 

Taisez-vous, je suis furieuse!... 

ALE](ANDRB. 

Vous êtes enchantée... 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Pas du tout. 

ALEXANDRE. 

Ahl bien alors, je ne sais comment faire... Voilà trois mois que 
vous me suppliez de vous faire pénétrer incognito dans l'apparte- 
ment de Nina! 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Oui, j'avais mes raisons pour y tenir... (a pan.) Si je pouvaù 
trouver quelque preuve en furetant» 
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ALEXANDRE. 

J'avais toujours refuse. Aujourd'hui, je cousens, et yous?... 

MADAME DE lAUWEREINS. 

Et pourquoi, au fait, après avoir refusé pendant trois mois^ vous 
éles-vous décidé à consentir?... 

ALEXANDRE. 

C'est que vous allez voir ici une femme qui en vaut la peine... 
Elle n'est pas comme les autres, celle-là t. . elle a quelque 'chose 
de particulier... 

MADAME DE LAUVVEREINS. 

Qu'est-ce que c'est que celte Fanny Lear?... Je ne connais pas 
ce nom-là t.. . 

ALEXANDRE. 

Et cependant vous connaissez tous les noms de?... 

MADAME DE LAUWEREIN8. 

Oui^ à peu près. 

ALEXANDRE. 

C'est une femme qui a été fort célèbre il y a deux ans; depuis 
elle a quitté Paris... 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Et je présume que vous n'allez pas me présenter à elle sous 
mon nom véritable. 

ALEXANDRE. 

Par exemple I je vous en ai trouvé un autre. 

MADAME DE LAUWEREINS, riant. 

Un nom de cocotte 1 

ALEXANDRE. 

Oui, quelque chose de charmant : Bébé Patapouf !•.• 

MADAME DE LÂUWERËINS. 

Ohl 
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ALEXANDRE. 

C'est gentil, n'est-ce pas?... 

MADAME DE LAUWERE1N9. 

C'est horrible! Patapouf t Patapouf! il me semble que vods au- 
riez bien pu trouver autre chose... 

ALEXANDRE. 

J'ëlaiâ un peu pressé. 

MADA&ÎE DE LAUWEEBINS. 

Patapouf! 

ALEXANDRE. 

Bébé Patapouf! 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Enfin I mais, si, malgré ce nom, cette femme allait reconnaîtro... 
que je ne suis pas... 

ALEXANDRE. 

Ne craignez rien, elle ne pourra pas se douter qu'elle a devant 
elle madame de Lauwereins, je vous dégni^erai... 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Déguisez-moi bien! 

ALEXANDRE. 

Soyez tranquille. D'abord, Bébé Patapouf... et puis j'ai dojà 
inventé que nous avions dîné ensemble au café Anglais, (ii va 
l'asseoir sur le canapé.) 

MADAME DE LAUWEREINS, regardant autour d'elle. 

Il est gentil, en somme, l'appartement de Nina... Qu'est-ce quîl 
vient de vous ici?... 

ALEXANDRE. 

Rien du tout... 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Rien du tout! mais on m'a raconté pourtant que vous aviez 
donné à celle Nina... 
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ALEXANDRE. 

C*e8t vrai; mau moi j'ai été compris dans la dernière vente. 

MADAME DE LAUWEEBINS. 

Abl... 

ALEXANDRE. 

Tout ce que vous voyez là, c*est un nouvelle édition^ Bébé... 

MADAME DE LAUWERE1N8. 

C'est gentil, Bébé; mais Patapouf... (Etie prend oo albam do photo* 
fiapbiei.) 

ALEXANDRE. 

Bébé!... 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Eh bien?... 

ALEXANDRE. 

Vous allez regarder les portraits? 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Oui, VOUS ne voulez pas?... 

ALEXANDRE. 

Si faitl mais venez un peu vous asseoir à côté de moi... nous 
les regarderons ensemble... 

MADAME DE LAUWEREINS. 

J*aime mieux toute seule... 

ALEXANDRE. 

Venez un peu. 

MADAME DE LAUWEREINS, s*asseyant sar une cha!se. 

Je parie que je trouve votre portrait là dedans... 

ALEXANDRE. 

Bien possible!... 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Quand je le disais... Vous voilà à côté de chose... du Cirque... 



Ah! baht 
Parole!... 
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ALEXANDRE. 
UADAUE DE LAUWEREINS. 



ALEXANDRE. 

Eh bien, je m'en étais toujours douté... 

UADAIIE DE LAUWEREINS. 

Pauvre vicomte!... 

ALEXANDRE. 

La bonne humeur commence à revenir, décidément... 

UADAUB DE LAUWEREINS. 

Dam!... 

ALEXANDRE. 

A la bonne heure. 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Oh ! dites donc, dites donc... 

ALEXANDRE. 

Qu'est-ce qu*il y a, mon Dieu!... 

MADAME DE LAUWEREINS, regardant un portreH. 

M. de Lauwereins .. j'en étais sûre!... 

ALEXANDRE. 

Votre mari? 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Oui, voulez-vous le voir? 

ALEXANDRE, se lerant. 
J'ai toujours du plaisir à le voir. 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Qu'est-ce que vous en dites?.., 

ALEXANDRE. 

11 est ressemblant! 
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MADA UB DE LAUWERE1N8, fenilMt l'albnm éL M lOTiat. 

Oh! j*ai entendu... 

ALEXANDBB. 

C'est Fanny Lear. 

UADAUB DE LAUWEUBINS. 

Je suis un peu émue tout de même... 

ALEXANDUB. 

Allons donc! 

UADAUE DE LAUWBnBINS. 

Déguisez-moi bien au moins . 

ALEXANDRE. 
Soyez tranquille, je vous ai dit. (Enireat la comteuo et Francina.) 

SCÈNE XVII 
Les Mêmes, FRANCINE, LA COMTESSE*. 

ALEXANDRE. 

Vous voyez^ Fanny, que je suis revenu vite!..- 

LA COUTESSE. 

Jo vous en remercie donc, Alexandre... 

ALEXANDRE. 

Permettez moi de vous présenter... 

LA COMTESSE. 

Patapouf?... 

ALEXANDRE. 

Oui, Bébé Patapouf... 

LA COMTESSE. 

Bonjour, chère 1 
* Viilame de LauwcrdDs, Alexandre, la Comtesse, Frtncine an fond. 
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lIADAliB DE LAUWBREINS. 

Bonjour.., 

ALEXANDRE. 

Bébë, je le présente!... 

MADAME DE LAUWEREINS, bu. 

Vous me tutoyez... 

ALEXANDRE, bas. 

Je vous déguisel (Haut.) Je le présente Fanny Lear, Francine, 
donne-nous le tbé... 

LA COMTESSE, bas 

Par exemple, prendre le thé avoc... 

ALEXANDRE, bas. 

Puisque je vous affirme que vous pouvez, sans la moindre in- 
quiétude... 

LA COMTESSE, bas. 

Vous me direz le mot, j'espère... 

ALEXANDRE. 

Sans doute 1 

LA COMTESSE. 

Francine 1 

FRANGINE. 

Madame! 

LA COMTESSE. 

Donne-nous le thé, alors... 

ALEXANDRE. 

Avec du rhum ! (a madame de Lanwereias.) Pas vrai, Patapouf, que 
tu veux bien qu'on apporte du rhum?... 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Je veux bien... je veux bien... D'abord, je vous défends de 
m*appeler Patapouf... 
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ALBXANDBE. 

Et comment Yeax-to que je t'appelle, puisque... 

MADAME DE LAUWEREIN8. 

Bëbë, si Yoas voulez... Je tolère Bébé, mais je proscris Pata- 
pouf. 

ALEXANDRE. 

Cependant... 

MADAME DE LAUWERBINS. 

Je pros-cris Pa-ta-pouf !... et puis je vous défends de me tu- 
toyer... 

LA COMTESSE. 

Comme je m'amuse... C'est une scène... Ils sont charmants... 
Toi aussi, petite, tu trouves qu'ils sont charmants, je suis sûre?... 

FRANGINE. 

Oui, madame! 

ALEXANDRE. 

N'est-ce pas, Bébé? vous voyez, je dis Bébé, n'est-ce pas quo 
vous voulez bien du rhum? 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Mais... 

ALEXANDRE. 

Elle en veut bien ! 

LA COMTESSE, & Francine. 

Tu entends, apporte du rhum. 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Et des cigareKes. 

LA COMTESSE. 

Des cigarettes donc, avec du rhum 1 

MADAME DE LAITWEREINS, & Alexandre. 

El VOUS, qu'est-ce que vous boirez? 



T-y^ssmi^ 
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ALEXANDRE. 

Oh! moi t... 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Est-ce que c'est vrai que dans un souper vous avez bu de l'eau 
de Cologne? 

LA COMTESSE. 

Oh! 

ALEXANDRE, afec ëcitt. 

Certainement; vous ne m'en avez jamais vu boire de l'eau de 
Cologne ? 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Jamais ! 

ALEXANDRE. 

Vous ne m'avez jamais vu!... Francine. 

FRANGINE. 

Monsieur ! 

ALEXANDRE. 

Tu apporteras de l'eau sucrée pour moi. 

FRANGINE, OQ riant. 
Oui, monsieur. (Elle sort par la gauche.) 

SCÈNE XVIII 

LA COMTESSE, MADAME DE LAUWEREINS, 
ALEXANDRE*. 

LA COMTESSE. 

Est-co que vous ne voulez donc pas vous débarrasser de ce 
châle, Bébé, et de ce chapeau, et vous meltre un peu à votre 
aise?... 

* Madame de LauwcrcinS) Alexandre, la ComlCFse* 

8. 
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MADAMB DB LAUWEEE1N8. 

A mon aise t 

ALEXANDRE. 

OuilBdbé! 

MADAME DE LAUWEBBINS. 

Ma foi, oui, je veux bien, 

ALEXANDRE. 

Dravo, bravo. Je commence à èlre ravi, moi I (Uadama de Laavoniiii 
été 100 rbapeas.) 

LA COMTESSE, la regardant. 

Biais c'est qu'elles sont vraiment jolies ces créatures... 

ALEXAKDRE. 

Vous trouvez?... 

LA COMTESSE. 

Je comprends donc maintenant pourquoi vous avez tout de suite 
reconnu... Il est évident que j'aurai beau faire, je ne pou: rai ja- 
mais avoir Tair aussi... 

ALEXANDRE. 

Je vous le disais bien. 
MADAME DB LAUWERElNS, appelaol Alexandre pour lui donner son 
ch&le qu'elle Tient d'ôlor. 

Alexandro... 

ALEXANDRE. 

Me voici, Bébé, me voici... (La comtesse s'apercevant qie madame de 
LauwercÎDS Tobserve^ fait quelques pas d*na air indiffèrent.) 

MADAME DE LAUWERElNS, à Alexandre en regardant la comtesse. 

Oh I mais, dites donc, vous aurez beau me déguiser, jamais je no 
parviendrai à me donner la tournure... 

ALEXANDRE. 

On fait ce qu'on peut, n'est-ce pas ? 
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MADAME DE LAUWEREINS. 

Comme c'est ça, mon Dieu ! 

LA COMTESSE. 

Comme c'est cela donc, comme c*est bien cela 1 (Entre Franeine, 
apportant le thé.) 

VRANGINB. 

Voici le thé^ madame, le thë, le rhum, et les cigarettes... 

LA COMTESSE. 

Mets donc cela ici, petite, et va-t*en. (Franeine «on.) Est-ce que 
VOUS voulez du thé, dites-moi, Bébë ? 

MADAME DE LAUWEREINS< 

Oui, Fauny, donnez-moi... 

LA COMTESSE. 

Avec du rhum?... 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Avec du rhum, pas beaucoup I (sue allume sa cigarette.) 
LA COMTESSE. 

Presque pas. (Elle sert le yicomte, puis regarde madame de Laaworeins.) 
Mais qu'est-ce que vous faites, je vous prie ? comme vous êtes 
drôle, vous ne savez pas fumer ! 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Je ne sais pas... 

LA COMTESSE. 

Je vous assure... (Ella allume sa cigarette.) Regardez-moi, vous 
voyez... 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Si elle croit que j'ai été dressée comme elle. (Elle tonsie très* 
légèrement.) 

LA COMTESSE, k Aleiandre. 

Pauvre Bébél Elle ne sait donc pas fumer du tout,,. 
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ALEXANDRE. 

Le lait est qae je la croyais plus forte... 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Ça viendra, c^ viendra. 

LA COMTESSE, à AJexandre. 

Et VOUS donc, est-ce que vous voulez un cigare, Alexandre, un 
gros cigare? 

ALEXANDRE. 

Merci bien I moi, je ne fume jamais. 

LA COMTESSE. 

La fumée ne vous gène pas au moins, je vous prie. 

ALEXANDRE. 

Pas du tout, les femmes m*ont habitué... 

LA COMTESSE. 

A la bonne heure. 

ALEXANDRE. 

Je suis ravit moi, je suis ravil (n loosse comme uq enragé aa miUea 
des deux femmes qui fomeol toat en toossaat ; il embrasse la maia de madame 
de Laovereins.) 

MADAME DE LAUWEREINS, se levant. 

Eh bien ! Alexandre, qu'est-ce que vous faites. 

ALEXANDRE. 

Je vous déguise. 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Tous me déguisez trop. 

ALEXANDRE. 

Oh ! ohl Bébél C'est du régent, ce mol-Ià. 

LA COMTESSE. 

Mais venez donc un peu, Alexandre... Vous voulez bien, Bébé, 
me prêter Alexandre un moment, que je lui dise un mot, 
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MADAME DE LAUWEREINS. 

Comment donc, Fanny, je n*ai pas le droit de m'y opposer. 
(Elle remonte.) 

LA COMTESSE. 

Qu'est-ce qu'elle va faire de drôle, Patapouf t 

ALEXANDRE. 

Ce qu'elle va faire de drôle? 

LA COMTESSE. 

Quand vous m'avez proposé de l'amener, vous m'avez dit que 
c'était pour m'amuser *• 

ALEXANDRE. 

C'est vrai, qu'est-ce qu'elle pourrait bien faire? Ah! elle chante 
très-bien : « Rien n'est sacré pour un sapeur. » Est-ce que vous 
connaissez ? 

LA COMTESSE. 

Pas du tout. 

ALEXANDRE. 

Le v'iÀ qui lich' toute la bouteille..» 
Rien n'est sacré... 

Patapouf chante ça divinement ; elle a une note à la fin... 

LA COMTESSE. 

Demandez-lui donc de chanter. 

ALEXANDRE. 

Impossible aujourd'hui. Elle n'est pas en voix, elle a passé la 
nuit au bal des canotiers. 

LA COMTESSE. 

Âu bal des canotiers I Qu'est-ce que cela? 

ALEXANDRE. 

Il y en a un toutes les semaines; je vous y mènerai, si vous 
voulez, 

* AK'xandre, la Comtesse, madame de Lau^ereii^a. 
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LA C0IITES8B. 

Hein ? (En riant.) Abl oui, je veux bien. (Aleundr* Ta à madtiM de 
Lauvereios *.) 

MADAMB DE LAUWBBEINS. 

Qu*est-ce qu'elle vous a demandé ? 

ALEXANOEE* 

Où je vous avais rencontré pour la première fois. 

MADAUB DE LAUWERBIN3. 

Et vous lui avez répondu ? 

ALEXANDRE. 

Que c'était à TAlcazar. 

MADAME DE LAUWEREINS, 

Par exemple... 

ALEXANDRE. 

Je ne pouvais pas dire que c'était à l'ambassade d'Angleterre. 

MADAME DE LAUWEREINS. 

A la bonne heure! Mais est-ce qu'elle ne va pas faire quelque 
chose qui me fera rire ?, . . 

ALEXANDRE. 

Ahl vous avez envie... 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Dam! je présume que si vous m'avez amenée ici.*. Est ce 
qu'elle ne sait rien faire, cet'e femme qui arrive d'Écoise ? 

ALEXANDRE. 

Si foit^ si fait. 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Quoi donc? 

ALEXANDRE. 

Elle danse la gigue d'une façon merveilleuse. 
* La Comtesse, Alexandre, madane d« LautrereiM, 
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UADXMB DB LAUWEREINS. 

La gigue? 

ALEXANDRE. 

Oui. 

UADAUEDE LAUWERBINS. 

Ah ! comme ça m'amusera I demandez-lui. 

ALEXANDRE. 

Pas possible ce soir^ elle est trop fatiguée, elle arrive d'Ecosse. 

MADAME DE LAUVEREINS. 

A pied, alors? 

ALEXANDRE. 

En dansant la gigue tout le temps... (il remonte.) 

MADAME DE LAUWERBINS. 

Ah!...Ehbien, Fanny... 

LA COMTESSE. 

Eh bien, Bébé. 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Allons-nous faire un peu de tapage à Paris? Avez-vous de jolies 
roitures? Combien avez-vous de chevaux? 

LA COMTESSE. 

Je ne sais vraiment pas bien au juste. 

MADAME DE LAUWERBINS. 

Mais quelle fortune avez-vous donc? 

LA COMTESSE^ 

Vrai, je ne sais pas encore au juste... six à sept cent mille 
livres de rentes, je crois. 

MADAME DE LAUWEREINS. 

A votre âge 1 

LA COMTESSE. 

Sans doute, à mon âge. 
* Alexandre, la Comtesse, madame de Lauwereint* 
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ALEXANDRE. 

Oui, mais elle danse la gigue! 

LA COMTESSE, itopéfaila. 

La gigue t qu'est-ce que vous dites donc là, la gigue !.•• 

ALE1(ANDRE, bas. 

Je lui ai dit que vous dansiez la gigue. 

LA COMTESSE, bu. 

Est-ce qu'il va falloir?... je ne la sais pas. 

ALEXANDRE. 

Non, non, soyez tranquille. 

MADAME DE LAUWERE1N8, riant. 

Je vous fais bien mes compliments; je n'ai pas cette fortune-là, 
moi, il s'en faut. 

LA COMTESSE. 

Vraiment^ pauvre Bébé, vous n'avez pas, vous faites des dettes 
alors?... 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Pour celai oui. 

LA COMTESSE. 

Qu'est-ce que vous devez donc, Bébë, dites-moi? 

MADAME DE LAUWEREINS. 

C'est à mon tour de ne pas savoir au juste : cinquante ou soixante 
mille francs à ma lingère, je pense. 

LA COMTESSE. 

Cinquante ou soixante mille francs! c'est comme dans le monde 

ilors?... 

MADAME DE LAUWEREINS, s'asseyant sur le canapé. 

A peu près. Est-ce que vous avez de jolis bijoux? 

LA COMTESSE, tendant son bras. 
Jlegdrdez. (Elle s'assied sur le canapé.) 
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VADAVE DE LAUWEREINS, montrant tes booclat d'oreilles \ 
Regardez, vous aussi. 

LA COMTESSE. 

j^hl voilà de bien belles boucles d'oreilles. Qu'est-ce qui vous a 
donné, Bébé? 

MADAME DE LAUWBREINS. 

IHaîSca* 

ALEXANDRE, derrière le canapé. 
Fanny demande qui est-ce qui a donné? 

MADAME DE LAUWEREINS. 

C*est M. de Lauwereins. 

LA COMTESSE. 

Ah! c'est M. de Lauwereins qui donne les boucles d'oreilles? 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Sans doute. 

LA COMTESSE, montrant Aleiandre. 
Lui, alors... c'est? 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Lui... mais pas du tout, pas du tout, c'est... Monsieur est un 
ami de mon ma... (se reprenaot) c'est un ami de M. de Lauwereins. 

LA COMTESSE. 

Un ami. 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Oui, un ami. 

LA COMTESSE, se levant en riant. 
Tiens! mais... ça continue donc à ôlre tout à fait comme dans 
lo... 

MADAME DE LAUWEREINS, se lovant. 

En vérité! madame. 

* La Comtesse, Alexandre, madame de Lauvereini. 
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ALEXANDRE, bftt *. 

Prenez garde 1 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Ahl çà, mais, qu'est-ce que c'est que cette femme-là t 

ALEXANDRE. 

N'est-ce pas que j'avais raison, et qu'elle a vraiment quelque 
chose de particulier? 

SCÈNE XIX 
Les MÊMES, FRANGINE. 

PRANCINE. 

Iladame... 

LA COMTESSE. 

Qu'est-ce donc, petite. Est-ce que c'est quelqu'un encore?.., 

FRANGINE. 

Oui, madame... il y a là beaucoup de ces messieurs.* . M. Puck 
leur a dit à tous qu'ils trouveraient ici une femme extraordinaire, 
et ils veulent voir cette femme! 

LA COMTESSE. 

Est-ce que vous voulez que nous invitions tout uniment à 
entrer... et à prendre une tasse de thé avec nous?... 

MADAME DE LAUWEttEINS. 

Par exemple! 

LA COMTESSE. 

Vous ne voulez pas, Bébé... vous préféroz tous les trois comme 
ça. (a Francioe.) Va donc leur dire, petite, que je suis absolumenv 
désolée, mais que je ne saurais les recevoir... 

FRANGINE. 

Bien, madame. 
* La Comtesse, madame de Lauwereint , Aleiandre. 
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SCÈNE XX 
Lbs Mêmes, moins FRANGINE. 

LA COMTESSE. 

El dites-raoi, Bébé, dites-moi encore, est-ce qu'il en a eu beau- 
coup d'amis comme le \icomte, ce pauvre M. de Lauwereinsî 

MADAME DE LAUWBREINS. 

Kofi, mais laissons cela*. 

SCÈNE XXI 
Les MÊMES, FRANGINE. 

LA COMTESSE, à Franclne qui rentra. 
Eh bien, petite?... 

FRANGINE. 

Ils ne veulent pas s'en aller, madame 

LA COMTESSE. 

Ils ne veulent pas ! 

FRANCINE. 

Nous sommes chez mademoiselle Nina, et damel... ici... ces 
messieurs ont quelques privilèges 1... 

LA COMTESSE, de plot en plos effrayée* 
Comment!... quelques privilèges. 

FRANCINE. 

Dame, madame... 

LA COMTESSE, bas ao Ticomie. 
Ohl mais, dites-moi... 

ALEXANDRE. 

Ne craignez rien, je vais leur parler... 
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LA COMTESSE. 

Je TOUS en prie... 

MADAME DE LAUWBREINS. 

Vous allez les renvoyer, au moins... 

ALEXANDRE. 

Soyez tranquilles, je vais les renvoyer. 

SCÈNE XXII 
LÀ COMTESSE, MADAME DE LAUWEREINS. 

LA COMTESSE, bai. 

Madame?... est-ce que vous êtes très-rassurëe ? 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Moi, pas du tout... 

LA COMTESSE. 

Pas du tout?... 

MADAME DE LAUWEREINS, se reprenant. 

C'est-à-dire... si... qu'est-ce que ça peut me faire, à moi. 
Bébé... 

LA COMTESSE. 

Ah! je vous en prie, ne continuez pas... ça serait tout à fait 
inutile d'abord... II ne m'a pas été bien difficile de m'apercevoir. 

MADAME DE LAUVITEREINS. 

Comment... 

LA COMTESSE. 

Vous vous trompez bien, je vous assure, si vous vous imaginez 
avoir l'aplomb... C'est comme pour fumer, Bébé, vous ne savez 
pas encore... 

MADAME DE LAUWEREINâ. 

Madame... 
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LÀ COMTESSE^ bas. 

II me semble que j*entends parler... 

MADAME DE LAUWEREINS, bas. 

Oui... 

LA COMTESSE. 

£t le vicomte qui ne revient pas... 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Mon Dieu, s'ils allaient ne pas vouloir... 

SCÈNE XXIII 

ALEXANDRE, LA COMTESSE, MADAME DE 
LAUWEREINS, puis FRANCINE. 

(Rentre la vicomte; il referme rirement la porte et se tient devant ccame 
poar empêcher des gens d'entrer.) 

LA COMTESSE. 

£h bien?... 

MADAME DK LAUWEREINS. 

Ils sont partis?... 

ALEXANDRE. 

Impossible de les faire partir. . . 

LA COMTESSE. 

Ohl 

ALEXANDRE. 

Ils sont un peu... vous me comprenez I II y a là le petit Nohan 
tl Courlemblay. 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Mais, ils mo connaissent tous les deux... 

ALEXANDRE. 

Je sais bien... Il y a aussi le prince Catenacci... 
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LA GOUTESSB. 

Un ami de mon maril... 

MADAME DE LAUWERE1N8. 

Que faire, mon Dieu, que faire?.... 

ALEXANDRE. 

Vous pourriez vous cacher peul-ôtre... 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Oui, me cacher... c*est cela... (Au momeai où ella va sortir à droit», 
Francioe entre par là.) 

FRANGINE. 

Pas ici, madame... (a la comtesse qui ra à gaacha.) pas là non 
plus!... 

LA COMTESSE. 

Mais... où donc?... 

FRANGINE. 

Nulle part... j'en ai mis dans toutes les chambres, madame.. 

MADAME DE LAUWEREINS*. 

Je suis perdue!... 

ALEXANDRE. 

Là... là!... rassurez -vous... vous n'êtes pas pardue, chère cou- 
sine, ni vous non plus, madame ; j*ai tout bonnement voulu vou 
montrer que la curiosité, poussée trop loin, pouvait parfois exposer 
les curieuses à de certains désagréments... (Mouvement do la com- 
tesse) La leçon, bien entendu, n'était destinée quà ma famille... 
vous vous êtes trouvée là, par hasard; ce n'est pas de ma faute, 
pardonnez -moi. D'ailleurs entre nous, elle n'a pas été bien sévère, 
cette leçon?... Que voulez -vous?... je n'ai jamais su être mé- 
chant avec les femmes... Et puis là, vrai... ce sont mes débuts 
dans le métier de moraliste... je ferai mieux la prochaine fois... 

MADAME DE LAUWEREINS. 

Mais ce monde... dans toutes les chambres?... 

* La Comtesse, Alexandre, madame de Laurereias, Fraocine au tond. 
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ALEXANDRE. 

H n'y a plus personne... (a Francioe.) N'est-ce pas?... 

FRANGINE. 

Personne^ monsieur... 

ALEXANDRE. 

Rien ne vous empêche donc maintenant de partir... 

LA COMTESSE. 

Et je pense, vraiment, que c'est ce que nous avons do mieux a 
faire... 

MADAME DE LAUWEREINS. 

En jurant bien de ne jamais revenir... (Saluant.) Madame l... 

LA COMTESSE. 

Bfadame !... 

SCÈNE XXIV 
LA COMTESSE, FRANGINE. 

LA CtÀl £SSE. 

Nous sommes bien heureuses vraiment d'en être quittes pour la 
peur... 

FRANGINE; écoutant. 

Quand je dis qu'il n'y a personne... si fait, il y a quelqu'un en- 
core... quelqu'un qui vient d'entrer... 

LA COMTESSE. 

Comment... 

FRANGINE. 

Je viens d'entendre le bruit d'une clef dans la serrure... Le 
comte Ismarl n'a pas élë prévenu plus que les autres... 

LA COMTESSE. 

Le comte Ismall I 
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FRANGIMB. 

Oui, madame. 

LA COMTESSE. 

Encore un désagrément de la curiosité... on est exposé parfoU 
à voir ce qu'on ne cherchait pas... (Haat.) Eh bien, petite, puisq te 
le comte Ismall D*a pas été prévenu plus que les autres... 

FRANGINE. 

Eh bien 1 . . . madame. . . 

LA 00HTE9SE. 

Eh bien... donne-moi mon pardessus et mon chapeau, et dis au 
comte que je le remercie donc d'être venu lui-même... m^ 
hercher... 



FIN 
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